Les Romains essuient un refus – Tite-Live I, IX

RESUME

-  La situation de la jeune Rome

Iam res Romana adeo erat valida ut … par esset. Sed  penuria mulierum hominis aetatem duratura magnitudo erat. Tum Romulus legatos circa uicinas gentes misit. Nusquam benigne legatio audita est.

- Une fin de non recevoir

Adeo simul spernebant, simul metuebant.  [Legati] a plerisque rogitantibus dimissi… Aegre id romana pubes passa et haud dubie ad vim spectare res coepit. Romulus ludos parat. Consualia vocat. Indici deinde finitimis spectaculum iubet.

	[1,9] Iam res Romana adeo erat ualida, ut cuilibet finitimarum ciuitatum bello par esset ; sed penuria mulierum hominis aetatem duratura magnitudo erat, quippe quibus nec domi spes prolis nec cum finitimis conubia essent. (1,9,2) Tum ex consilio patrum Romulus legatos circa uicinas gentes misit, qui societatem conubiumque nouo populo peterent : (1,9,3) urbes quoque, ut cetera, ex infimo nasci; dein, quas sua uirtus ac di iuuent, magnas opes sibi magnumque nomen facere; (1,9,4) satis scire origini Romanae et deos adfuisse et non defuturam uirtutem; proinde ne grauarentur homines cum hominibus sanguinem ac genus miscere. (1,9,5) Nusquam benigne legatio audita est ; 

adeo simul spernebant, simul tantam in medio crescentem molem sibi ac posteris suis metuebant. A plerisque rogitantibus dimissi, ecquod feminis quoque asylum aperuissent; id enim demum conpar conubium fore. (1,9,6) Aegre id Romana pubes passa, et haud dubie ad uim spectare res coepit. Cui tempus locumque aptum ut daret Romulus aegritudinem animi dissimulans ludos ex industria parat Neptuno equestri sollemnis; Consualia uocat. (1,9,7) Indici deinde finitimis spectaculum iubet, quantoque apparatu tum sciebant aut poterant, concelebrant, ut rem claram exspectatamque facerent.


Suite du récit en traduction
Nombreuses sont les âmes qui s’y retrouvèrent, poussées aussi par le désir de voir la nouvelle cité, surtout les plus proches voisins, ceux de Caernina, de Crustumérie, d’Antemnes ; quant aux Sabins, tout le monde vint, avec femmes et enfants. Après avoir été invités selon les lois de l’hospitalité dans les maisons et avoir vu le site, les murailles et le nombre de toits dans la cité, ils s’étonnent de ce que la cité romaine se soit développée en si peu de temps. Quand vint le moment du spectacle et que les yeux et les esprits étaient concentrés sur lui, alors, selon les plans, commença/débuta le coup de force et, au signal, la jeunesse romaine se mit à courir dans tous les sens pour attraper les jeunes filles. Pour la plupart, elles furent enlevées au hasard des rencontres ; certaines, qui, l’emportant sur les autres par leur beauté, étaient destinées aux premiers d’entre les Pères, des hommes de la Plèbe, à qui on avait confié cette tâche, les amenaient chez eux. On rapporte que l’une, remarquable entre toutes par son allure et sa beauté, fut enlevée par les gens d’un certain Thalassius et que, à ceux – ils étaient nombreux – qui demandaient sans cesse à qui donc ils la conduisaient, on cria à l’envie, pour que personne ne la viole, qu’on l’emmenait à Thalassius : de là vient le cri rituel des noces. 

Les jeux sont ainsi troublés par la terreur et les parents des jeunes filles, affligés, prennent la fuite en accusant les romains d’avoir violé les lois de l’hospitalité et en invoquant le dieu en l’honneur duquel et pour les jeux duquel ils étaient venus, trompés par la piété et la loyauté apparentes. Pour celles qui avaient été enlevées, l’espoir qu’elles nourrissaient à leur propre sujet n’était pas plus grand et l’indignation pas moindre. Mais Romulus lui-même allait de l’une à l’autre et expliquait que l’orgueil de leur père en était la cause, eux qui avaient refusé toute union avec leurs voisins ; quant à elles, elles allaient se marier, partager avec eux tous leurs biens, leur patrie et leurs enfants, en regard de quoi il n’y a rien de plus cher au genre humain ; elles devaient apaiser bientôt leur colère et donner leur cœur à ceux à qui le hasard avait donné  leur corps ; ils ajoutaient que souvent, par la suite, l’affection succède à l’offense. Elles auraient des maris d’autant meilleurs que chacun aurait à cœur, en son nom propre, en s’acquittant de leur devoir avec obligeance, de compenser leur nostalgie pour leurs parents et pour leur patrie. S’ajoutaient les paroles tendres de leurs maris qui justifiaient leur acte par la passion et l’amour, prières toutes-puissantes sur le cœur des femmes.


